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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DBS TOILETTES

Depuis que lo monde elegant a pris possession du boulevard
Haussmann et du boulevard Malesherbes, il n'est pas d'endroit
oü l'on puisse voir de plus jolics loileltes qu'ä Saint-Augustin,
le dimanche ä la sortie de la messe d'une heure.On y pourrait
faire un veritable cours de modes nouvelles : avis aux per-
sonnes embarrassees sur le choix de leurs costumes de \ille.
Cbaque dimanche, les memes hommes du monde qui se trou-
vent sous le peristyle de
la salle Ventadour, ä la
sortie de l'Opera ou des
Italiens, semblent s'elre
donne rendez-vous sur
les marches de Saint-
Augustin oü la meme
curiosite semble les y
attirer. Autrefois, c'etait
la Madeleine qui avait
le monopole de contenir
unesocieted'elilc,mais,
sous ce rapport, Saint-
Augustin lui a fait le
plus grand tort. Le jour
de Päques, il ctait pres-
que impossible de pe-
netrer dans les eglises
pendant la matinee.
Nous avons remarque
que, depuis quelque
temps, les sentiments
religieux se sont rcveil-
les et que les eglises
sont beaucoupplushan-
tees qu'autrefois. L'e'lc-
gance et la coquetterie
n'ontrien perduä ce re-
doublementde piete,les
femmes ayant l'art de
faire tourner ä leur pro-
tit lous les eve'nements.

Nous allons donc de-
tailler ä nosleetrices les
plus jolies toilettes re-
marque'es ä Saint-Au¬
gustin ä la sortie de la
messe d'une heure, que
l'on appelle la messe
des elegantes.

Une mere et scs deuv ^_^^_^^^^^^^^^^^^^^_
fillos nous ont paru charmantes avec leurs costumes pritita-
niers. La mere portait un costume de laine et faule biche et
marron; le jupon de faule inarron garni devant, dans le bas,
de petits volants fionces en laine (couleur biche) bordes d'un
biais lise're, arrondis en tablier; derriere, seriede volants plisses
et fronces montant jusqu'ä la ceinture, les volants plisses en
faille et les volants fionces en laine. Echarpe de crepe de
Chine marroa frangee bordant la jupe devant et venant
s'attachcf derriere en un gros noeudälongs et lärges pans.

P. N° 202. — Chapeau Isabelle.

Module de mesdames Moreau Didsbury (boulevard des Capucinee, 23).

Corsage ä gilet de faille devant el ä basques plates derriere,
ornees d'un plisse de faille. Petit mantelet croise devant, re-
tenu derriere ä la taille, en cachemire de l'Inde de m6me
teinte grise que le costume, garni d'une ruche de plumcs
marron ; baut col de plumes-marron donnant beaucoup d'ele-
gance ä ce coslume printanier. ■— Chapeau de paille marron
borde de velours avec diademe de fleurs varie'es.

Lesdeuxjeunes filles,
babülees de memo, por-
taient des tuniques de
cachemire bleu päle,
drapees tres-en arriere
sur des jupes de faille
bleu marine ; ces jupes
garnies dans le bas de
deux petits volants fron¬
ces et ä tete. Cuirasse de
faille bleu marine et
manches de cachemire
bleu pale ; col montan)
au corsage et collerettc
de dentelle ä l'interieur.
— Chapeau de paille
beige garni d'une echar¬
pe de crepe de Chine
bleu fonce ; couronne
de paquerettcs en des-
sous.—Riendeplus frais
et de plus jeune que
ces deux. toilettes.

Une fort jolie jeune
femme, nouvellemcnt
mariee, portait un cos¬
tume reseda de deux
tons, en faille et tissu
indien ; le jupon ome
de volants et de ruches.
La tunique tres-courte,
drapee et nouee en
dcharpe derriere. Cor¬
sage ä longues basques
carrees devant formant
confection, boutonne de
cöte en plastron ; jabot
devalenciennesethaute
collerettc de meme den¬
telle. — Chapeau com-
pose d'un diademe de

violettes tcintees avec traines de violettes retombant derriere
sur le chignon et faisant un chapeau uniquement en violettes;
echarpe de dentelle ramcnee devant en brides.

Quelques robes de faille noirc, ornees de bleu päle, de vert
d'eau, de mauve et de gris-perle, nous ont paru d'actualite ;
ces robes, completees par un fichu ou une echarpe de dentelle
noire, conslitucnt des toilettes de demi-saison du meilleur
goüt. Nous les recommandons aux femmes economes : ilsuflira
d'enlever la soie claire, lorsqu'elle sera fane'e, pour re-
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trouver une robe simple et agreable ä porter en tout temps.
Les echarpes de crepe de Chine sont fort en vogue ectte

saison ; on en fait de speciales pour chapcaux, qui ont largeur
et longueur voulues et qui, melangees de fleurs, produisent
Ie plus heureux effet du monde. Quant aux echarpes pour
robes, qui mesurent 2 m ,60 de longueur et U5 centimetres de
largeur, elles se posent sur les robes en tuniques ou bien en
ceinture ; on en fait des petits burnous coquets; elles ont aussi
beaucoup de genre posiies simplement en echarpes comme
autrefois, emprisonnant les cpaules, croisant sur la poitrine et
retombant derriere en ceinture. Les echarpes conviennent
tout particulierement aux jeunes Alles etjeunes femmes minces.

Les polonaises se portent encore, mais tres-longues devaiit,
et conviennent aux tissus tres-le'gers qui se portent sur trans¬
parent! de couleur; pour costume de voyage, il n'y a pas de
forme qu'on puisse leur preferer, surtout flottantes devant,
orne'es de noeuds de ruban et ajustees derriere.

Les grands couturiers ne fönt plus de tuniques : la robe la
plus nouvelle est ä tablier devant avec traine unie et pouff
aceentue soutenu par une large ceinture ou de gros nueuds
d'etoffe pareils ä la robe, mais doubles de faille de teinte
claire ; lestraines sont presque toutes unies, mais les tablieis
sont surcharges de garnituros; les bouillonnes en travers ont
un grand succes, et les quilles remontantes de chaque cöte fc
composent de coquillc's et de noeuds de ruban.

Interrompues pendant une semaine au plus, les re'eeptions
vont etre encore plus brillantes ce printemps que pendant le
carnaval. Les robes de mousseline blanche, ornemente'es de
larges entre-deux et de hautes valenciennes sur transparents
de teintes nouvelles, et les robes de gaze de Chambe'ry doivent
remplacer les riches etoffes de satin, de velours et de brocaft
adoptees cet hiver pour toilettes de bal.

Louise riE Taiixac

Descrlption de la planche P. n° «O*.
(Voy. page 1G9.)

Chapeau Isabelle en tulle noir brode do grosses perlcs de jais, et
deroupe tout autour en dents pointues. Guirlande de fenillage d'unvert
gris encadrant la calotte; par derriere larges coques de velours noir
brode de jais melangees de trois pavols ä larges corolles.

Descrlption de la planche colorlee n° li:i**.

i. Costume de cachemire d'Ecosse gris nouveau et de faille noire.
Devant du costume. .Tupe de faille garnie d'un volant de 50 centimetres
surmonte d'un bouillonne et d'une tete tuyautee. Tunique boutonnee de
cöte, bordee de faille noire et ornee de boutons argentes. Corsage ega-
lement boufonne de cöte avec deuxpocbes de cöte et une sur la poitrine,
borde de faille, boutons argentes. Collet de faille tres-eleve formant
col montant et rabattu. Manches garnies dans le bas d'un revers de faille
remonlant et d'uu autre de cachemire gris, lombant et retenu par des
pattes boutonnees. — Chapeau de paille anglaise garni de faille noire,
d'une plume grise et d'une guirlande de fleurs.

2. Meme coslutne vu de dos. La tunique droite, fendue et bordee de
faille noire ; la basque de derriere forme un double gros pli d'un seul
cöte retenu par de larges boutons; les petits cötes se prolongent sur la
jupe et simulent de larges pocbes sur un double pan de faille qui releve
lajupe. — Nceud ornant le collet derriere.

3. Confeclion de demi-saison en drap leger, ornee d'une frange de
laine a boules espagnoles. Cette confection est taillee de facon que
le cöte gauche soit beaucoup plus long et vienne se rattacber dans le
dos, sous une applique de passementerie assorlie. Jupe de faille unie et

ä traine, corsageä basques— gilet devant et postillon derriere. — Cha¬
peau de paille anglaise a passe relevee, borde de velours avec plume
rejetee derriere et aile naturelle de cöte. — Bottines mordorees.

4. Robe de Sultane mauve, lajupe ras-terre, plissee devant et garnie
derriere de Volants fronces montants jusqu'a la taille. Corsage-cuirasse.
Paletot babit en faille noire eutouree de plumes frisees; ce palelot cintre
par derriere tombe droit devant en echarpe, poche simulee sous le bras
et garnie de boutons. Manches ä revers mousquetaire avec plumes frisees
et boutons artistiques. ■—■Chapeau de paille fantaisie avec louffe de
fleurs des champs et plume mauve, barbe de dentelle ramenee devant
et nouee. — Bottines de chevreau glaoe.

5. Robe de foulard croisc paille, la jupe garnie dans le bas de trois
pelits volants plisses, corsage ouvert en chäle et ä gilet. Confection de
sicilienne noire formant ficliu echarpe. Ce flchu eslcomplete devantpat
des basques se rattachant derriere, sous les paus de l'echarpe ; une Chi¬
coree de faille et une riebe guipure garnissent cette elegante confection.
Collerette de guipure suivant le mouvement du fichu. — Chapeau haut
de forme garni tout autour d'un bouillonne de faille bleue, la passe
relevee d'un seul cöte par un nceud noir retenant une aile bleue et une
plume blanche. —Bottines mordorees.

0. Meine toilette vue de face.

LES DERNIERES COURSES

La quatrieme reunion des courses d'Auteuil a ete la repe-
tition de Celles qui l'ont pre'cedee : beaucoup de monde ä
l'inteiieur du champ, les tribunes bien remplies, et ä l'en-
ceinte du pesage affluence de turfistes, parmi lesquels bon
nonibre de notorietes du Jockey-Club, mais peu de femmes du
monde.

A la verite, la periode de l'annce dans laquelle ces courses
ont eu lieu n'est pas favorable au de'ploiement des toilettes.
On craint les brusqueries atmospheriques de la saison. En
avril, les modcs ont un caractere plus decide; ce qui convient
ä cette e'poque peut egalement convenir aux mois suivanls,
tandis que les modes de marsne pourraient avoir qu'une dure'e
ephemere. C'est ainsi que s'explique l'e'clat des toilettes qui se
montrent habituellement aux courses de Longchamps, et par
consequent rempressement des femmes du monde ä y assister :
speetant ut spedantur.

Mais il y a des femmes chcz qui le scntiment de la bonne
ele'gance est si naturel, qu'elles parviennent en ce moment ä
se tirer victorieuscment de la difflculte, en se. faisant des toi¬
lettes charmantes, sans pour cela laisser de cöte le vetement
d'liiver, toilette de goüt, qui plait par sa distinction et dont le
souvenir reste.

De ce nonibre, celle de madame de Saint-Roman, qui se
composait d'une, robe de cachemire gris-perle, garni de grebe,
et d'un veston croise et boutonne de cöte ; la meme fourrure
se reproduisant au bas de la jupe. Chapeau noir et gris, sur-

-monte d'une plume en diademe ; manchon en grebe corres-
pondant ä la fourrure. Jolie toilette portee avec une gracieuse
simplicite.

La jeune et tres-jolie comtesse de Martel avait une robe de
cachemire blanc, garnie d'une fourrure russe d'une teinte
blanchätre, parfaitement assorlie ä celle de la robe, pose'e en
petits carres, et dont le centre etait releve par une houppe
jaunc ; corsage tres-adherent et dessinant une taille excep-
tionnellement svelte. Chapeau noir, plume verte.

Autres charmantes remembrances :
Une robe de velours violet ä beaux reflets soyeux, ornee de

fourrure. Chapeau surmonte et enveloppe de plumes violettes,
domine'es par une aigrette jaune ; voile long.

Robe et polonaise de velours marron ; corsage avec brande-
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bourgs k olives; la polonaise avec grandes manches. Chapeau
de velours noir, plumes de meine couleur, et campe d'un petit
poignard au eöte gauche.

Hohe de soie noire avec eeharpe ä raies blanches et noires;
lüiirnure elegante, demarche distingue'e.

Eutin une robe mi-partie velours et soie noire ; eorsage en
corselet dessinant une jolie taille; cheveux blonds, tombant
en longues spirales sur les epaules. On allait ä cette toilette
pour. la mieux voir, et parvenu ü ses cötes, on ne regardait que
le joli visage de ceile qui la portait.

L. S.

ON NE PASSE PAS

Dans les theätres de Paris, — dans eeux de province egale-
ment, — pendant lc eours des representations, on a constam-
ment ä se plaindre du sans-facon avec lequel eerlaiues per-
sonnes derangent les autres en arrivant tard dans la salle et
en voulant gagner leur place, soit aux baleons, aux premieres
galeriäs, soit ä l'orchestre. On dirait que nos mueurs demoera-
tiques tendent ä rendre ces sorles d'indiseretions de plus en
plus fre'quentes. 11 est meme ä craindre que la chose ne de-
vienne habituelle et ne tourne en une ridicule äff eetation si les
directions ne se deeident a intervenir ä l'aide d'une reglemen-
fation quasi officielle, ou mieux encore si le public lui-meme
ne se fait justice en s'opposant formellement ä laisser passer
celui qui tenterait de gagner sa place quand la piece est
eoinmencee.

11 ne faut pas qu'un monsieur qui s'est oublie dans une con-
versation au foyer, ou qui a dine ä une heure induc, ait le
droit d'importuner trentc ou quaranta autres personnes qui
ont eu, elles, la convenance d'arriver et de se placer dans les
limites indiquees pour la representation.

Ceci rentre essentiellement dans la pratique des libertes de
bon aloi, de Celles dont on peut user sans pre'judice pour les
autres. Un autre detail relatif egalement ä la tenue du monde
dans les salles de speetacle, apporte une preuve nouvelle que
nous perdons de plus en plus le sentiment du respect d'autrui:
c'est l'empressement que mettent certaines gens, avant la fin
de la piece qu'onjouc, de se le\erdc leur place pour gagner
lä porte de sorlie. Cette inconvenance est une cause de trou-
ble dans la salle et sur la scene ; eile empeche qu'on entende
une grande partie du dialogue ou du morceau Jinal de la piece,
et les acteurs soot tellcment importune's par le bruit qui se
fait autour d'eux, qu'ils pourraient fort bien, sachant qu'on ne
les entend ou qu'on ne les ecoute pas, se dispenser d'aehever
leur röle.

II y a dans de pareils procedes tout ä la (bis abus et incon¬
venance, et nous eslimons que le public comnie il faut a tres-
grand tort de les tolerer ! Qu'il se regimbe contre les indiscrets,
et que ebaeun, s'appliquant ä faire respeeter une consigne
(l'ordre diso nettement ä celui qui voudrait l'enfreindre : On
iie passe pas.

La politesse exprime la iieur de la civilisation. Cette fleur
de courtoisie, la France la possedait dans le temps de sa mo-
narchie; eile etait renommee entre toutes les nations pour sa
politesse qui n'etait pas seulement leprivilege du grand monde
chez eile, mais qui s'etendait ä toutes ses classes, nous n'osons
pas dire ä toutes les couches sociales. Les revolutions ont
amoindri ce caractere qui etait presque un monopole pour la
France, et qui s'etait si bien incarne dans nos meeurs qu'il allait
presque a l'exgeration dans son expansion. La politesse et
l'esprit des convenances, entendons-nous bien, restent tou-
jours 1'attribut invariable de notre beau monde, mais ils se di-

minuent et s'obliterent daus une certaine zone, ainsi que nous
en donne frequemmentla preuve la tenue de nos Assemblers
legislatives. La digniteet la politesse etantd'inse'parables soeurs,
rien ne ravalerait plus ä la longue notre dignite dans le rea-
lisme du non-savoir-vivre que des habitudes de violences, des
indiseretions de sans-facon et les vivacite du langage. Ne serait-
ce pas dommage, en eilet, si, au lieu de rester un pays gentil-
liomme comme son passe monarchique l'a faite, la France
devenait un pays grossier et malotru? II ne s'agirait peut-etre,
pour ne pas en arriver lä, — ce n'est ici qu'une opinion toute
personnelle, — que de rendre au pays une Organisation plus
en rapport avec ses inclinations primitives et son gout in-
stinetif pour la vie courtoise, digne et elegante.

Le milieu dans lequel on vit, les bonnes faeons, les allures
de convenances qui viennent d'en haut, agissent infailliblement
sur les moeurs et les habitudes generales. La cour de Louis XIV
avait universalisele bon ton etla politesse dans toute la France.
Elle ne les a pas oublie's completement et eile s'en ressou-
viendrait bien vite si l'oceasion lui en etait rendue. Pour son
honneur et dans l'interet de la reputation qui lui a ete faite en
Europe, on doit esperer que cesbouflees de vulgarites sedissi-
peront et que les aects que nous remarquons ne seront que
temporaires. IN'oublions pas que si la politesse, comme le dit
Labruyere, fait paraitre l'homme au dehors tel qu'il devrait
etre interieurement, l'impolitesse doit produire le meine
effet.

L'n spiritucl eciivain, qui avait conuu l'ancien ri'ijime, disait
avec une profonde Intuition que rien n'etait si effrayant que de
voir les Francais depourvusde politesse, de galanterie etd'agre-
ments. « Quand ils sont sans gräce et sans gaiete, c'est une
chose tellement contre nature, qu'il semble quo l'on poürrait
declarer que la patrie est en danger. »

« Les Francais, ajoutait-il, ne redeviendront heureux qu'en
redevenant aimables; ils en sont loin. Mais si quelquefois ils
negligent leurs avantages, ils ne les perdent pas; et dans tuus
les genres ils peuvent tou.jours aisement lesreprendre. »

On dirait ces lignes ecrites a l'adresse de notre generalion.

Eugene Chapus.

A PROPOS DE BAL

Daus un roman qui a paru dernieremenl chez Deutu, sous
ce titre : Un komme d'argent, M. Adrien Decoureelle a retraee
les tribulations d'un Parvenu.

Au nombre de ces tribulations flgure un grand bal que le
banquier Rigaud s'est de'cide ä donner, quoiqu'il ne sc soit pas
fait d'illusion sur 1'agrement qui en rt:sultera. Nos lecteurs
nous sauront gre de les initier aux preparatifs de ce bal, dont
les details sont d'une verite assez amüsante.

Laissons parier l'autcur :

Nous ne ferons qu'esquisser les ennuis preparatoires : la
difliculte de savoir si l'on peut se dispenscr d'inviter un tel, sans
le faire trop crier, ou si l'on peut 1'invHer, sans faire clier les
autres.

Si l'on convie la famille X .., daignera-t-elle \enir? et que
dira-t-clle si on ne la convie pas?

Faut-il s'arranger de facon ä avoir trop de monde ou ä n'en
avoir que la quantite raisonnable 1

Dans le premiercas on criera ä la cohue... et au de'sert dans
le second. On dira que Rigaud n'a pas su remplir ses salons et
qu'il est ridicule de donner une feie, quand on n'en a pas les
Clements, et ainsi de suite.
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Pendant les trois jours qui ont precede, la maison a eu l'air
d'une ville prise d'assaut, oü le fleuristc, le marchand de co-
mestibles, le chef d'orchestre, le glacier, le patissier et le
tapissier ont regne en maitres, bousculant tout, sous pretextc
de tout agenccr. Et quand Rigaud voulait dire son mot, on lni
faisait observer, avec un respect ironique, qu'il n'entendait
rien a ce genre d'affaires; que c'est ainsi que l'on avait fait
chez la duehcsse de B... et chez la princesse de C..., qui, Dieu
merci, out l'habitudc de ees choses-lä, etc.

Mais passons sur toutes ces petiles miseres. Le tapissier et le
fleuriste ont termine leur oeuvre; et, des salons de Rigaud, qui
avaient leur cachet, ils ont trouve moyen de faire des pieces
qui ne ressemblent plus ä.rjen, a f'oicc de ressembler ä
tout.

Chevet a fini par s'enlendre avec Strauss et par etablir son
buflet lä oü l'orchestre eüt ete beaucoup mieux place.

Le vestiaire est organise; les bougies commencent ä couler
enmincesfilets dans les bobeches, en attendanlqu'elles s'epan-
ehenl en caseades sur les chignonsde ces damesetsurles cränes
de cesmessieurs.

Rigaud venait de faire le tour de ses salons pour voir si tout
etait en ordre...

Quelle chose etrauge pour le maitre de la maison que l'aspeet
de son appartement dispose pour un bal quand personne n'est
encore arrive I

D'abord, comme on a mis au grenier tous les meubles inu-
tiles, c'est-ä-dire ceux qui donncnt la vie ä la maison, l'appar-
tement prend des proportions gigantesques; le salon a l'air
d'une halle et le plus petit boudoir prend les proportions d'un
salon.

Puis, ces flots de lumiere qui brillent dans le desert ont
quelque chose ä la fois de criard et de lugubre qui fait moins
songer ä une kermesse qu'ä une chapelle ardente. Et quand il
est lä, seul, errant dans les salles vides, en attendant ses invi-
tes, un maitre de maison offre certainement un des aspects les
plus baroques qu'il soit donne de contempler.

C'est comme l'änie en peine du plaisir !...
Enfln, comme il est convenu qu'il est de mauvais goüt d'en-

trer le premier dans un bal, c'est ä qui viendra le plus tard.
Si bien qu'il arrive toujours un moment oü l'aiiiphitryon

commence h croire qu'il n'aura personne, etoü il lui passe par
la tete les ide'es les plus biscornues :

— L'imprimeur sc serait-il trompe de date?
Et il va consulter les invitatious qui lui restent.
— Non, c'est bien pour aujourd'hui!..... C'est inconce-

\able! ___ Attendons encore!...
Le premier invite arrive enfin...
Et ä ce propos,nous ferons observer au public que, comme

il faut toujours que quelqu'un arrive le premier, il serait beau¬
coup plus simple d'aller au bal quand on est prel; sinon, d'aller
se coucher, la seule chose dont on ait veritablement envie, ä
l'heure oü l'on sc rend au bal aujourd'hui.

Adrien Decourcelle.

LA VIE PARISIENNE
Jusqu'a la veille de la semaine sainte, les salons ont tenu

leurs lustres allumes : c'est asscz dire qu'on n'a, durant le
careme, donne que fort peu de temps aux jeunes et autres
mortifications.

Avec Päques, le mouvement mondain a repris plus accentue
que jamais. Outre les bals qui d'avancc etaient annonces, la
vie parisienne a eu plusieurs lundis et bon nombre de soirees,

avec aecompagnement de musique, de sauteries et de fins
soupers.

On voit que tout n'est pas perdu ä Paris pour le plaisir!

Discussion grauunaticale :
Un bas bleu s'informait de la sante du romancier L... Celui-

ci lui dit qu'il etait enrhume.
— Je la suis aussi, repartit le bas bleu.
— II nie semble, madame, objeeta le romancier, que, Selon

les regles de notre langue, il faudrait dire : je le suis.
— Vous direz comme il vous plaira, conclut la femuie de,

lettres; mais, pour moi, je croirais avoir de !a barbe, si je disais
autrement.

Une autre femme aux bas d'azur et aux doigts taelnis d'encre
\ient de terminer un long roman sentimental.

— Quel travail! .disait-ellc; j'en suis e'puisee.
— Ce qui m'etonnerait, grommelale mari, c'est que la pre-

miere edition put jamais en dire autant!. .

Une bonnc vieille avait manque d'etre ecrasee par la chute
d'un calvaire qui etait tombe de vetuste. Quand le uouveau fut
plante, eile alla comme de coutumc y faire sa priere; mais eile
se tint un peu plus ä l'ecart en disant :

— Excusez, mon bon Dieu, si je n'approche pas de plus
pres; mais c'est que j'ai failli etre ecrasee par defunt monsicur
votre pere.

La logique implacable des enfants estle supplice des grandes
personnes. Nous n'en voulons pour preuve que ce bout de
conversation, recemment saisi au passage :

~ Dis donc, mon papa, qui est-ce qui fait pleuvoir?
— Le bon Dieu.
— Ah !... Etpourquoi qu'il fait pleuvoir?
— Pour faire pousser les legumes.
— Alors pourquoi qu'il pleut dans la cour?
Silence et embarras du pere... Puis, quelques instant apres :
— Dis donc, mon papa, qui donc est mort, que le vendredi

saiut toutes les eglises etaient tendues en noir?
— C'est le bon Dieu qui est mort!
— Eh bien, alors pourquoi qu'il pleut?'??

Les mcnibres du Jury de peinturc ne savent, parait-il, oü
donner de la tete en ce moment. Ils regoivent chaque jour une
avalanche de lettres de reconimandation.

En voiei une qu'un de ces juges redoutes nous a montre'e :

« Monsieur,

» Je vous supplie de recevoir mon tableau.
» Si vous ne le faites pas pour moi, faites-le pour ma fenmie.

Elle m'a avoue hier que si ma toile etait refusee, eile en.
mourrait de chagrin.

» Yotre diivoue,
» Balandähd. »

Meme lettre a ete adresse'e ä tous les membres du Jury.
A. Z.
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LES CONCERTS SPiRITUELS

Cette anne'e, comme de coulume, lasemainc sainte adonne
1c signal des concerts spirituels. Onsait que, le tcmps dePäques
venu, le the'ätre emprunte ä l'Eglise les chefs d'oeuvre de la
musique sacree. La oü, laveille encorc, M. Scribe commandait
en maitre et rimait comme ilpouvail, on n'entend plus queles
Dominus vobiscum, les Kyrie eleison, les Alleluia et les Amen les
plus devols. C'est une lulte entre le The'ätre-Italien, l'Opera-
Comique, le Conservatoire et les deux Cirques.

Mais si nous avons des concerts spirituels une fois l'an, nous
n'avons plus le Concert spirituel qui etait une Institution regu¬
liere, dont la renommee s'etendait dans toule l'Europe.

Le concert spirituel, fonde en 1725 par Philidor, musicien
de la chambre du roi, a fonetionne jusqu'ä la Revolution.

11 tenait ses seances aux Tuileries, alors inhabitees. On
lui avait d'abord concede la salle des Marcchaux, dite alors
salle des Suisses, laquelle etait situee au premier etage du
pavillon de l'Horloge. Ce n'est que dans les derniers temps
qu'il s'installa dans la salle des Machines, oecupant la partic
du palais actuellement de'molie, qui confmait au pavillon de
Marsan.

Le concert spiiituel avait lieu tous le jours fe'ries, oü, par
scrupule religieux, l'autorite faisait fermerles theätres. Ces re-
läehes forces, — qu'on a reduits de nos jours au seul soir du
vendredi saint, — etaient nombreux. Alors, tout ce qu'il y avait
ä Paris de musiciens et d'amateurs de musique disponibles se
refugiait aux Tuileries pour y entendre des motets, des psau-
mes, des symphonies, des concertos.

Voici, d'ailleui's, ä l'usage des curieux, le programme du
premier concert spirituel:

CE 18"'° DE MAUS 1725
ä C lieures du soir

CONCERT SPIRITUEL
AU CHATEAU DES THUILLERIES

Suite d'airs de violon................... de M. de La Lande.
Caprice .............................. de M. de La Lande,
Confitebor ........................... de M. de La Lande.
La nuit de Noel, coiicerto............... du signor Corelli.
Cantale Domino ........................ de M. de La Laude.

Ü

La Lande, dont le nom est quatre fois repete sur ce Pro¬
gramme, etait en effet un homme considerable par le merile
reel de ses compositionsautant que par le posle d'organiste de
la chapelle du roi, qu'il a oecupe pendant quarante-cinq ans
sous les regnes de Louis XIV et de Louis XV. II etait le grand
maitre de la musique religieuse, comme Lulli etait celui de la
musique profane.

Mais laissons pour aujourd'hui le sieur de La Lande.
Le concert spirituel, comme nous l'avons dit, tenait ses

seances auxTuileriesune vingtainc de fois par an, les joursde la
Chandeleur, de l'Annonciation, de l'Ascension, de l'Assomp-
tion, de la Toussaint, pendant la quinzaine de Päquesaussi.

Le Meraire de France de 1725 va nous renseigner sur la
decoration de la salle des Marcchaux approprie'e ä ces fetes
musicales :

« On a construit, pous placer les symphonistes (l'orchestre)
eteeux qui doivent chanter, une espece de tribune en amphi-
theatre, appuyee contre le mur qui est du cöte des apparte-
ments, elevee de 6 pieds, sur 36 de face et 9 de profondeur.

Cette tribune, oü Ton monte par un petit perron, et qui peut
cqntenir au moins soixante personnes, est fermee par une ba-
lustrade rehaussee d'or dont les balustres, en forme de lyre,
sontposes sur un socle peint enmarbre. Tout le mur surlequel
la tribune est adossee est decore d'une perspective de tres-bon
goüt, qui representc un magnilique salon, et qui offre un point
de vue fort agreable... Ce salon est eclaire par douze lustres et
par quantites de girandoles garnies de bougies. »

Le succes du concert spirituel fut constant, et il en fautvoir
la preuve dans les coneurrences qui lui furent opposees, no-
tamment dans le concert des amateurs (hötel Soubise, rue de
Paradis-du-Temple, puis plus tard, rue Coq-Heron, sous le
nom de Loge olympique).

La Revolution survint et engloutit le concert spirituel avec
la Loge olympique et bien d'aulres institutions.

Ce n'est qu'en 1805 que le The'ätre-Italien reprit pour* son
compte la lradition du concert spirituel, et il nc manqua point,
dans la suitc ä la louable habitude de faire entendre quel^
ques chefs-d'ceuvre de musique sacree pendant le semaine
sainte.

Albert de Lasalle.

THEÄTRES
Gymxase. — MM. Labiche et Duru viennent de donnei' une

comedie en trois actes qui a fort amuse le public du Gymnase;
eile porte la marque caracteristique de la plupart des produc-
tions du premier de ces auteurs, et eile est construite sur une
idee de comedie finc et originale. Madame est trop belle! d'abord,
oui; car madame, c'est mademoiselle Angelo, une des plus
jolies actrices de Paris, et l'on peut elre assure qu'elle n'a eu
aueun mal ä se donner pour justifier le tilre de la piece.

Enfin, madame est si belle qu'on ne s'oecupe que de l'ad-
mii'er et de chercher älui plaire; si bien quelajeune femme,
enivree, est toute äses succes et ä ses adorateurs et pas du tout
h son mari. C'est alors que celui-ci reconnait qu'il lui vaudrait
mieux avoir une femme moins jolie, plusäl'abri des tentations
dangereuses et moins exposee aux assauts des indiscrets, des
audacieux. Oh ! oui, madame est trop belle!

Et pour comble d'amertume, le pauvre mari de'laisse s'aper-
goit qu'un sien petit cousin fait serieusement la cour ä sa
femme, et qu'il n'est peut-etrepas eloigne de decouvrir le che-
min de son cceur. Mais le mari n'est point un sot, et au mo-
nient oü le jeune amoureux, voulant faire un grand pas, va sc
brüler la cervelle, il trouve moyen de le rendre ridicule en
montrantä sa femme que le pistolet n'est pas charge.

Le mari est sauve... pour cette fois; mais il est ä craindre,
avec une femme si belle, qu'il n'y ait bientöt quelque nouveau
cousin a ecarter.

Bouffes-Parisiens. — Les Parisiennes, presentees sous forme
d'operette en quatre actes par MM. Moineaux et Koning, n'ont
pas trouve gräcc devant le public. Livret et partition ont ete
egalement condamnes par ce juge severe.

Nous ne chercherons pas ä defendre le livret qui est reelle-
ment tres-faible, mais nous croyons que l'auteur dela musique
M. Vasseur, a droit aux circonstances attenuanles. II a e'crit
une chanson auvergnate tres-reussie, dite a ravir par madame
Judic, et ce n'est pas la faute de madame Peschard si certaine
valse, un peu moins bien traitee, n'a pas egalement echappe
au naufrage.

Pop-Frog.
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OESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N3 408).

Robe cu faille nuance gris mode et mastic. Le devant de la jupe en
faille mastic forme tablier coulisse jusqu'aux volants du bas. Le devant
est separe du le de cöte par un volant formant trois püs de distaiice ä

gris mode doublees de faille mastic. Le devant du corsage, nuance
mastic, ä un double revers mode borde d'un passepoil mastic. Manche
coulissec comme le devant de la jupe avec revers fonce retenu par un

TOILETTE DE PROMENADE

Modele de la maison Jourdan et Aubry.

autre. Le lede cöte est cousu au le de derriere en formant des plis en
travers. Le derriere de la jupe, en faille mode, est moirte de facon ä
former pouff. Le corsage gris mode, par derriere, forme deux basques
u plis creusant du milieu, d'oü s'echappe un flot de coques de faille

nooud des deux tons. — Chapeau en gros grain mastic ornü de la meme
etoffe nuance mode: touffe de plumes des deux tons, et dessous, guir-
lande de chevrefeuille.

ßottines nuance mastic.
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N* 409)

Toilette de soiree. — Uobc de faille bleu pale, la jupe garnie devant
tablier de plisses de faille et de bouillonnes de tulle bleu poses en

et d'une dentelle noire. Manches composees de plisses de faille, de bouil¬
lonnes de tulle bleu et de dentelle'noirejruche de tulle bleu et dentelle

■ | ,i| , lllillill II II II ,.:^:- :Ü *§ ^

TOILETTE DE SOIREE

Modele de M""> Hermantine Du Riez (8, rue Halevy).

biais. Tunique de dentelle noire, drapee de cöte avec longues traiues de
margueritesblancbes inontees sur feuillage aquatique. Corsage ä longues
basquee platcs devant et formant pouff, orne d'une rucbe de tulle bleu

noire atitour du deeollete du corsage. — Coiffure composee d'une mar»
guciilc blanche et d'une longue plurao bleue rejetee derriere. — Souliers
de faille bleue ä talons Louis XV.
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BENGALI

LES FILS DU PENDU

(lIISTOIRK INDIENNE.----- SUITE.)

Lc nouveau-venu, lant par sa naissarice quo par sa presencc
insolite ä cet endroit, nc pouvait, de prime abord, inspirer que
la nietiance.

Tom et John avaocaient toujours, tenant le jcune Hiu-
dou-.

Son coslume, compose d'oripeaux multicolorcs, participait
des elements les plus divers que lui avait fournis le hasard. II
avait une douzaine d'anne'es, ce qui, nous l'avons deja dit,
correspond ä quinze ou seize ans dans nos climats temperes.
Son teint offrait la nuance du bronze artistique de Florence. II
tenait entre ses deux bras nus, croises sur la poitrine, une gerbe
de fleurs de sirakis, de caetus et d'autres plantcs röpandues
dans les forets de Finde avee une profusion qui lient du pre¬
dige.

Peu soucieux des regards attaches curieusement sur lui, le
jeunc paria cheminait d'un pas ferme. Une secousse l'avait
deja debarrasse de ses deux gardiens.

Arme devant miss Henriette, les fleurs dont la masse
flottante cachait le visage de l'Hindou tomberent de ses mains;
en meme temps, ses bras violemment ecartes aehcvaient de
protester contre l'humiliante surveillance des deux Mozaui-
biques.

A sa vue, un cri oü le plaisir s'unissait ä la surprise echappa
ä la fille du negociant anglais.

— Bengali!
— Petit muet! ajoutercnt John et Tom, du meine ton qu'ils

auraient mis a dire : un serpent !
Chaque personne autour de miss Henriette, sir William

comme toul le monde, ne revenait pas d'un vif e'tonne-
111ent.

— C'est ä toi, mon enfant, que ce garnement destinait cos
fleurs ?

Pour toute reponse, la jeune creole s'ecria alors : .
t— C'est vrai, mon pere... et vous aussi, good Anna. . et

vous aussi, mon frere... vous ignorez une histoire qui remonte
ä pres d'un mois.
- — Quelle histoire?

— Elle n'est pas longue... Je vais vous la raconter... Pen¬
dant ce temps, Bengali prendra sa part, avec Tom et John, des
reliefs du dejeuner.

— Hum ! sa pari!... notre part! grognait Tom, pendant que
son camarade faisait une horrible grimacc.

Mais quelle que tut leur deeeption, les deux negres ne pou-
vaient se dispenser d'obeir. Certes, s'ils n'eussent e'coule que
leur antipathie, au lieu de boire et de manger nez a. nez avec
le rejeton d'une race maudite, ils auraient prefere nc rien
prendre; mais en Orient, comme ailleurs, ventre afl'ame n'a
pas d'oreilles.

Un moyen unique restait aux Africains de temoigner leur
mepris au jeune paria : c'etait de tordre et d'avaler assez vite
les delicieux restes pour qu'il en trouvät le moins possible au
bout de sa fourchelte.

— Eh bien, Henriette! et cette histoire ? demanda Edgard
ä sa soeur.

— La voiei.
Et miss Davidson, s'etant recueillie un instant, conimenca

un recit que l'on peut re'duire ä sa plus simple expression de
Fi maniere suivante :

1"
Le recit de miss Henriette.

L'n jour, miss Henriette, apres quelques tours de proruenade
au jardin, cedait au sommeil, pres d'une clöture vegetale, au
delä de laquellc s'allongeait la route qui mene de Barrack
Poor ä Calcutta.

L'heure du diner approchait, on appelait la jeune fille. Son
silence faisant craindre un retard, plusieurs domestiquesavaient
quitte la maison. Ils se repandirent separement dans les allees
du jardin.

— Miss! miss!... crierent-ils, venez ! vencz vite ! On n'at-
tendra bientöt plus que vous pour se mettre ä table !

En se reveillant au bruit des voix lointaines, la jeune Anglo-
Indienne vit passer rapidement une ombre ; or, cette ombre
avait Fair de quitter Fendroit meme oü eile, miss Henriette,
s'etait endormie. Aussitöt une pensee lui vint :

— Un etranger s'est clandestinement introduit dans les de-
pendances de Fhabitalion... il se voit decouvert ou pres de
l'etre... il cherche ä mir... c'est un malfaiteur !

Tout ä coup, les cris des domestiques lui apprirent non-
sculement qu'elle ne se trompait point, mais que le fugitif etait
en leur pouvoir.

On ne parlait de rien moins que de le livrer ä la justice,
laquellc, dans Finde, est particulierement severe et surtout
expeditive. On questionnait en vain le jeune voleur. Son obsti-
nation meine ä ne rien dire exasperait tout lc monde.

— En prison ! en prison !... Les juges sauront bien lui faire
desserrer les dents et avouer ce qu'il refuse de nous apprendre !

On Femmenait. Miss Henriette, intriguee en voyant FIndien
lui adresser plusieurs signes energiques, en maniere de sup-
plications, pour qu'elle intercedät sans doute en sa faveur, le
regarda mieux et crut le reconnaitre pour un jeune garcon
qu'elle avait vu souvent, autrefois, ä Davidson House.

— Bengali! s'etait-elle ecriee avec surprise.
Depuis qu'elle avait cesse de le voir, l'enfant avait grandi,

mais sans etre encore autre chose qu'un adolescent. Nean-
moins, sa physionomie extraordinairement intelligente etait de
Celles que l'on n'oublie guere et qu'il est surtout bien difficilc
de revoir sans qu'aussitöt la memoire se reveille.

— Bengali! reprit la jeune Anglo-Indienne, mais cette fois
du ton qui determine un appel.

Et comme il ne repondait que par un regard plein d'e'tiu-
cclles ;

— Ah! murmura miss Davidson avec un soupir de coni-
miseration profonde, j'oubliais que le malheureux a perdu
Fusage de la parole.

Cette reflexion provoqua sans doute le retour des pensees
de la jeune fille avec un passe fecond en scenes attendris-
santes, car eile adressa vivement ä Bengali des questions aux-
quclles celui-ci ne repondit naturellement que par des mou-
venients de tete negatifs ou affirmatifs.

L'extreme bonte de miss Henriette ne lui permit pas de sc
demander si le temps seul avait manque ä celui qui avait la
chance d'etre surpris les mains vides.

— Laissez-le partir ! ordonna-t-elle bien vite.
— Mais, mais... observaient les domestiques stupefaits d'une

cle'mence ä leurs yeux si peu merite'e.
— Laissez-le partir, vous dis-je ! repeta plus serieusenient

leur jeunc maitresse.
11 fallut, quoique bien a regret, obeir.
Mais, chose etrange, loin de protiter immediatement d'une

liberte que chaque instant pouvait remettre en question, Ben¬
gali ne semblait anime que d'un desir : celui de deeider miss
Davidson a le sui\re.
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— Oü donc veux-tu que j'aille avec toi ? demanda-t-elle,
non sans etonnement.

— La ! lä ! repeta un geste expressif du meme individu.
— Bien loin ?
— Non ! non! repondit un signc de tele ünergiquc.
— Et tu partiras ensuite? reprit la jeunc Alle, que l'air

hostile de ses serviteurs ne laissait pas quo d'inquieter pour le
pauvre petit diablc qu'ellc avait pris en pitie'.

— Oui! oui! certifia la pantomine de ce dernier.
— Allons donc !
Et miss Henriette et son entourage se mirent aussitöt ä lc

suivre.
A peine avait-on fait une dizaine de pas, que l'on s'arreta ä

son exemple; alors une exclamation de surprise eehappa ä tout
le monde : on se retrouvait juste k l'endroit oü la jeune creole
s'etait abandonnee au sommeil.

Mais un second cri, oü l'horreur se melait a l'epouvante, ne
tarda pas ä lui succeder.

L'enfant de Finde avait devancc de quelques pas les per-
sonnes attachees ä sasuite. II venait de pousser du pied un
leger amas de feuilles et d'herbes sechcs; et son pied nu mon-
trait une manilla fraichement mise ä mort, dont la tete ecrasee
ne tenait presque plus au reste du cadavre.

En meme temps, par une eloquente expression du visage et
un signe de la main, le jeune paria semblait dire :

— C'est moi qui Tai tuee !
Or, le nom seul d'une manilla, reptile de la plus petite et

par cela meme de la plus dangereuse espece, possede le pri-
vilege d'intimider les plus braves.

L'animal vous atteint et vous pique avant que vous vous
soyez apereu de sa presenee, et la blessure, quelque häte qüe
l'on mette ä essayer d'en conjurer les funestes effets, est re-
putee sans rem ede.

Ainsi, non-seulement rien de reel, excepte son escalade,
n'accusait le muet Hindou, mais ce qu'il y avait d'incontesta-
blement vrai dans sa conduite etait de nature ä provoquer une
immense gratitude.

Par un mouvement instinctif, miss Henriette offi-it au paria
tout ce qu'elle pul trouver d'argent dans ses poches et dans
Celles de ses domestiques.

L'enfant aeeepta, mais ce ne fut pas sans avoir hesite.
— Prends! prcnds! cela t'est certes bien du.
Apres quoi, avec une fermete d'attitude et de langage que

l'on n'attend pas babituellement d'une personne de cet age et
de cette condition :

— Va ! dit-elle, je ne sais pas... je ne veux pas savoir quel
dessein t'amenait dans une enceinte reservee aux seuls fami-
liers de la maison. . Je considere avant toute chose que, sans
toi, Bengali, je serais morte... Va! et ne te presente plus ä
Davidson House autrement que par la grille ouverte ä tous les
etrangers.

Celui qui pretait l'oreille aux paroles de la jeune Anglo-
I ndienne avec une attention singuliere ne jugea plus sans doute
ä propos de perdre alors une minute.

Un elan, dont se fussent montres jaloux des clowns de pro-
fession, transporta le muet au dela des toufl'es elevees de la
haie vive qui separait cette partie du jardin de la libre cam-
pagne.

Cependant, miss Henriette avait peur que l'aveu de cette
aventure tut desagreable ä son pere et ü la gouvernante.

— 11s m'interdiront, pensail-elle, toute promenade en leur
absence; or, parce qu'une manilla s'est faufilee ici par hasard,
ce n'est pas une raison pour rae priver de courir et meme de
dormir ä l'occasion dans le jardin.

Elle recommanda le silence aux temoins de cette scene, et
tous promirent une discretion parfaile.

Bientöt, la jeune creole remarqua son petit sauveur paruii
les mendiants d'origines diverses qui, chaque matin, recevaient
de ses propres mains des aumönes en nature et en argent, ä
la grille de Davidson House.

Les meilleurs morceaux, les plus belles pieces de monnaie
allaient souvent trouver le sac de Bengali, et cette preference
ne s'adressait pas ä un ingrat.

Le jeune paria se montra dorenavant d'une assiduite con-
stante aux distributions quotidiennes qui faisaient benir miss
Henriette comme une sainte ä dix milles ä la ronde.

II sut bientöt que sa bienfaitrice professait une ve'ritable
adoration pour les fleurs, qu'elle aimait aussi ä eultiver elle-
meme.

II ne se passa pas, des lors, de semainc qu'elle ne recut des
echantillons des especes les plus belles et les plus rares du
pays.

Or, quelques-unes de ces fleurs avaient une teile origine
qu'il avait souvent fallu risquer sa vie et faire preuve d'un cou-
rage presque surhumain pour se les procurer; car ce n'elail
pas seulement les tiges, mais les racines que Bengali tächaitde
rapporter tout entieres.

Teile e'tait Thistoire de miss Davidson.
Sir William, Edgard, mistress Trotting et Gustave Gerard

n'avaicnt pu s'empecher de fremir en entendant parier du re-
doutable serpent auquel miss Henriette n'avait e'chappe que
par un veritable miracle.

— Assurement, dit le negociant anglais, le Service rendu
rachetc amplement la taute commise... mais la taute en elle-
menie etait grave, puisqu'elle exposait le coupable au chäti-
ment immediat encouiu par les gens pris en flagrant delit
d'escalade, c'est-ä-dire aux voleurs.

— 0 mou pere ! se re'cria la jeune Alle, quelle pensee hor-
rible!... Bengali est, n'en doulez pas, au-dessus de pareils
soupcons!

— Pourquoi venait-il ainsi dans le jardin? observa avec
nleflance la gouvernante irlandaise.

— Une fantaisie, une gageure peut-etre avec les enfants de
son age, parmi lesquels son agilite est bien connue, repondit
miss Henriette. Entin, le de'vouement dont je fus l'objet de la
part du pauvre garcon n'est-il pas süffisant ä lui assurer notre
estime et notre appui, en depit de sa naissance, que l'on ne
saurait, en bonne justice, lui reprocher ?

La creole anglo-indienne s'etait approcKe'e avec un mouve¬
ment protecteur du jeune paria; en meme temps, son plus
doux regard implorait'en sa faveur l'indulgence paternelle.

— Je sais, dit en souriant sir William, que les causes quo tu
defends ne sont jamais perdues... Avoue, au moins, que cellc-
ci n'etait pas difficilc ä gagner?

— Oh ! repliqua-t-elle, pourvu que je gagne, je n'y mets
point de vanite, je vous assure.

iNon content des bienveillantes paroles qu'il venait de pro-
noncer, sir Davidson ne crut pas trop faire en vidant sa bourse
dans les mains de Bengali.

A la vue de cent fois plus d'argent qu'il n'en avait jamais
eu en sa possession, le paria frissonnait d'aise et ses yeux lan-
caient des eclaii's.

— 11 ne peut absolument rien dire? demanda le ne'gociant
anglais. Du moins entend-il? comprend-il ?

— Oui! oui! repondirent en memo temps un signe de l'Hin-
dou et la voix de sa gracieuse protectrice.

— Eh bien ! boy (garcon), dit sir William d'un ton grave,
si jamais une honnete existence te semblait preferable ä la vie
oisive et precaire que tu menes, tu n'aurais qu'ä venir me
trouver... Le sauveur de miss Davidson sera toujours le bien-
venu chez son pere.

Les paroles qu'il venait d'entendre curent encorc plus d'in-
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fluence quc les nombreuses pieces d'or qui pleuvaient, tout ä
l'hcure, dans scs mains tremblantes.

On put distinguer le temoignage d'un vif aüendrissement
sur les traits precocement fletris du jeune paria. Plus d'un en-
fant d'origine europeenne lui eüt envie l'expression du regard
humide qu'il adressait ä l'homme assez noblement oublieux
des prejuges indiens pour lui offrir une double assistance mo-
rale et physique... laquelle souvent a manque seule ä bien des
gens pour acquerir une place honorable au milieu de leurs
eoncitoyens.

— 11 y a de l'etofl'e, certainement, chez ce garcon, observa
mistress Trotting ; je suis süre que s'il le voulait on ferait de
lui quelque ehose... oui, oui, quelque ehose...

La brave Irlandaise ne put developper davantage sa pensee.
Un cri d'oiseau aquatique fendait les airs. II sortait, aigre et

incisif comme celui d'une grenouille, des touffes de sirakys,
magnifiques roseauxdont les tiges legeres s'elevaient en quan-
tite au bord de la riviere, non loin de laquelle cette seene avait
licu.

L'effet de ce cri sauvage fut immediat. 11 parut rendre ä
Fenfant issu d'une caste reputee abjectc le sentiment d'une
realite impitoyable evidemment superieuie ä toutes les suaves
reverics d'une Imagination l'ollement exaltee.

L'n tressaillement de la tete aux pieds fut le signaldu prompt
retour de Bengali sur lui-meme. Son front, un instant incline
comme sous l'impression de douces peusees, eut bientöt repris,
en sc redressant, l'air audacieux qui lui etait liabituel.

A n'en pas douter, la proposition genercuse du riche Änglais
n'avait touche que superflciellement celui qui en etait l'objet;
plus certainement encore, l'etat de servitude, si brillant qu'il
tut en perspective, ne pouvait lui convenir : il tenait trop ä son
cxistence indiipendante.

— N'en parlons plus! dit avec regret le pere de miss Hen¬
riette, que le changement d'allüres du personnage avait suffi-
sammcnt instruit.

Cette seene avait laisse ä la grande chaleur, insupportable
en ces climats, memo pour les indigenes, le temps de venir et
de s'eloigner. 11 etait plus de quatre heures de l'apres-midi. On
songea a regagner Davidson House.

— Allons ! good Anna! miss Henriette ! en voiture !
Tom et John, apres avoir lestement expedie ce qu'il avait

plu au jeune paria de ne point profaner en y goütant, sc li-
vraient aux douceurs du far niente, pour lequel, autant que les
Italiens, les negres semblent avoir ete mis au monde.

11 fallut de Portes injonctions de leur maitre, auxquelles
Edgard ne craignit pas d'ajouler les menaccs de bons coups de
fouet, pour les decider ä remettre en etat l'equipage.

Quant ä ces messieurs, dont les chevaux avaient ete seile's
et brides par eux-memes, ils etaient dejä prets ä partir.

__ Bonjour, Bengali ?... A demain !.,. Merci ! encore merci,
pour ton joli bouquet, dit miss Davidson, accompagnant ces
parolcs d'un geste aussi gracieux que bienveillant.

__Au rcvoir ! dit Edgard, sous le ton passablement dedai-
gneux duqucl apparaissait une emotion involontaire, au Souve¬
nir de ce quc l'Hindou avait fait pour une soeur qu'il adorait.

—• Au revoir ! ajouta le jeune Francais, egalement impres-
sionne par ce qu'il venait de voir et d'entendre.

Chevaux et caleches couraient dejä dans la direction de
Barrack Poor.

On commencait ä ne plus les apercevoir qu'au milieu d'un
öpais nuage de poussiere, ca et lä dechire par les premiers
Souffles du vent du soir, lorsqu'unc voix forte, metallique et
vibrante, se fit entendre, ä l'endroit meme que l'on venait de
quitter.

— Oui! oui ! au revoir!
La famille de sir William eut certes eprouvc un indicible

etonnement, et eile se fut surtout eloignee avec une tranquil-
lite bien moins grande, si eile avait su quo l'auteur d'une pa-
role oü le ton le plus sarcastique s'unissait aux accents d'une
horrible menace, n'etait autre que le jeune paria que l'on
croyait muet et qui repondait au nom, si doux ä l'oreille, de
Bengali!

IV

Un avis paternel.

Un vif plaisir, le premier entre tous, ä la campagne, est
celui de la ehasse.

Edgard et son ami Gustave n'avaient pas manque de se
livrer ä cet exercice avec une ardeur que tout amateur eom-
prendia.

Dejä une centaine d'oiseaux avaient tigure sur la table, en
salmis ou ä la brochette ; mais cette preuve d'adresse ne s'etait
encore manifestee qu'autour du domaine de Davidson House.

— Mon desir, dit Edgar, serait d'entreprendre une veritable
ehasse, avec ses fatigues, scs emotions, ses dangers.

— Une ehasse au tigre, au lion, ä l'elephant, comme j'ai lu
quelquefois, avec tant d'inte'ret, que cela se praliquait dans
Finde? lui demanda Gustave Gerard.

— Oui.
— Mais cela ne saurait, je suppose, convenir ä nolre äge, ä

notre experience?
— Oh ! repliqua le jeune creole anglais, avec une animation

soudaine dans les yeux et dans la voix, ce que j'ai vu, si peril-
leux quc cela soit, ne me trouverait pas, je vous assure, au-
dessous d'une pareille lache.

— Mais, ajoutait-il plus doucement, on pourrait encore trou-
ver de l'agremcnt.

— Et de quelle maniere "?
— En se contentant des gazellcs, des daims, des antilopes,

qu'il n'est pas necessaire cl'allei' chereher bien loin. On les
cnmpte par centaines dans les environs; et voila, du moins,un
produit de ehasse presentablc !

— Au fait, pourquoi ne pousserions-nous pas une excursion
jusipFaux grands bois et aui: montagnes que l'on apereoit lä-
bas, et en deca desquels aueun peril ne nous a ete' Signale?

Ces paroles naivement emises parurent evelller un imsle-
rieux grief au fond de l'ame du jeune Anglais.

— Ah ! soupira-t-il, sans memo encore s'avcnturer jusqu'aux
endroitsque vous designez, le parc immense dont nous avous
parcouru la majeure partie ä cheval, avant-hier, avec mon
perc et ma soeur, cc parc, peu frequenle ä cause de son cten-
due, offre asile ä des kangurous, ä des marcassins, ä de gros
oiseaux qu'il y aurait vraiment plaisir ä depisler, ä poursuivre,
ä tu er ä la course et au vol.

Edgard nieltait ä enumerer ces objets une vivacilc voisine
de l'enthousiasine.

— Et qui nous arictc? demauda Gerard.
— Un ordre formel de mon pere.
— Ah ! s'elonna Gustave. Et quel est le motii' de cette de¬

fense ?
— Vous allez le savoir, inlcrrompit sir Davidson.
Lenegoeimt anglais venait d'arriver le plus nafurellenient

du monde; il avait entendu la queslion du jeune Gerard ; et
tout nalurellement encore il s'etait Charge de la repoase.

On prit place ä l'ombre de la maison, sur des sieges de bam-
bou. Sir William, qui oecupait celui du milieu, s'exprima de
la sorle, en s'adressant de preference ä son hole :

— Vous avez remarque le goüt excessif de votre ami pour
la ehasse. Un autre s'en tiendrait, comme vous par exemple, a
prendre cc plaisir dans les environs de notre habilation. Mais
Edgard, malgre niaintes recommandations de ma pari, semble
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loiijüurs pret ä mc desobeir, en s'cxposant au delä des extremes
frontieres de mon teiritoire. Or, mon jeune ami, reprend sir
Davidson, apprenez une chose non moins grave quo surpre-
nante : les malfaiteurs ne sont rares, malheureusement, nulle
part. Dans Finde, non-seulement ils pullulent, mais leur
eruautd ne le cede qu'ä leur audace, et je suis particuliere-
ment l'objet de la haine de ces miserables, prononca avec cha-
grin sir William.

—■. Vous, monsieur !
— Vous, mon pere !
— Pouvez-vous l'avoir oublie? dit le negociant anglais ä son

fils.
Et dominant une emotion involontaire :
— Une commiseration trop facile m'avait engage ä prendrt

ä mon sei-vice un malheureux dont j'ignorais les relations avec
une societe de voleurs et d'assassins. Je prenais Ben Said pour
un homme reellement digne d'un meilleur sort que celui dont
j'accusais naivementune fatalite aveugle; erreur !... ce n'etait
qu'un abominable scelerat. II fut cause, de la mort de plusieurs
domestiques, et sans le devouement des autres, Davidson House
n'etait qu'un monceau de ruines, apres avoir subi le pillage et
l'incendie.

— Ah ! quelle horreur ! dit Gustave.
— Edgard etait au College, on ne voulut rien lui apprendre

immediatement; mais peu s'en fallut que sa sceur, mistress
Trotting et son pere, ne fussent condamnes ä ne jamais le re-
voir!

— Au moins punit-on les auteurs d'une tentative aussi cri¬
minelle ! demanda avec indignation le jeune Frangais.

— Oui, certes; ou plutöt les bätiments qu'ils avaient enflam-
mes se chargerent, ens'ecroulant, de les ecraser, de les anean-
tir presque tous.

— Quelques-uns survecurent?
— Un seul fut pris, et c'etait justement Ben Sa'id ; il etait

sain et sauf. Ce fait lui servit pour se pretendre completement
innocent; mais a defaut de preuves materielles, tout plaidait
contre lui.

— Je n'eas pas assez d'influence, ajouta sir Davidson avec
un soupir, pour lui eviter le dernier supplice; Ben Said fut
pendu. 11 avait des parents, des complices, des amis : autant
de farouches heritiers d'une haine ä laquelle ne manqua pas
de s'ajouter un furieux desir de vengeance personnelle. Tout
ce monde, reste libre, impuni, inconnu, dans les forets d'alen-
tour, a jure que pas un de ceux qui decretercnt sa mort ne
serait epargne. Comme si cette mort etait autre chose qu'un
chätiment mille fois merite !

— Et ce serment, il y a longtemps qu'il fut prononce ?
— Un an bientöt, repondit sir William, apres un instant de

reflexion.
— Un an ! dit Gustave Gerard, et pas une tentative n'eut

lieu contre vous ou d'aulres personnes depuis cette epoque?
— Pas une seule.
— Cela n'autorise-t-il pas ä croire que ces gredins ont aban-

donne leurs projets sanguinaires? demanda encorc le jeune
Francais.

Sir Davidson hocha trislement la töte et ajouta :
— Ce retard signific que l'occasion ne s'est pas encore pre-

sentee.
— Elle ne se presentera jamais ! interrompit Edgard.
— üetrompez-vous, monsieur, repondit le negociant anglais,

vivement froisse de la constante legerete d'esprit avec laquelle
son fils traitait ses prudentcs recommandations... eile ueman-
querait pas le jour oü trop d'ardeur vous entrainerail vers les
lieux ecartes qui servent de repaire aux vengeurs de Ben Said.

Malheureusement Edgard etait alors dans les dispositions fä-
cheuses que nous connaissons tous plus ou moins, oii de sages

paroles nous trouvent rebelles et meme prompts ä tourner en
ridicule ce qui ne devrait inspirer que le respect.

— Voilä, s'ecria-t-il, pourquoi mon pere ne vcut pas que
nous allions ä la chasse !

Ua voix grave de sir William interrompit l'enfant indocile.
■— J'explique mon refus de maniere qu'il ne laisse sup-

poser ni un caprice, ni un abus d'autorite paternelle.... c'est,
je crois, montrer assez de confiancc dans le jugement de ceux
qui m'ecoutent.

Puis, avec un sourire a 1'adrcsse du jeune Francais :
— M. Gerard me trouvet-il trop exigeant? ajouta sir Da¬

vidson.
— Oh! non, certes, monsieur !.,. et quand meme il y au-

rait, ce qui n'est pas du tout mon avis, un peu d'exageration
dans vos conseils de prudence, vous obeir n'est-il pas ce que
nous avons de mieux ä faire ?

Cette repliquc, et surtout les intonations qui l'accompa-
gnaient, devaient plaire d'autant plus au maitre de la maison
qu'elles contrastaient davantage avec les paroles de son fils.

Aussi M. Davidson s'empressa-l-il d'ajouter:
— Mes chers enfants, je ne suis point ennemi jure' du plai-

sir, au contraire; je le prouve en vous accordant l'acces du
parc, mais, entendez-moi bien, du parc seulement; l'oubli,
meme involontaire, de cette condition expresse, atteindrait ä
mes yeux les proportions d'une faute impardonnable ; di-je be-
soin de vous le faire observer davantage ?

— Non, monsieur.
— Ainsi, j'ai votre parole?... ä tous les deux?insista sir Wil¬

liam.
— Oui, monsieur.
— Oui, mon pere.
— Eh bien ! voilä qui est convenu... allez ä la chasse quand

vous voudrez.
— Des demain, dit Edgard, attendu que le delai accorde ä

Gustave commence ä bien s'avancer.
— Demain, soit; malheureusement je ne pourrai vous ac-

compagner.
— Vous allez ä Calcutta, mon pere?
— Un rendez-vous irremissible m'y appelle; je pense reve-

nir coucher ä Davidson House. En tout cas, il va sans dire que.
vous serez rentres avant moi. La tombee du jour ne doit pas
vous surprendre hors de la maison.

— Monsieur, repondit Gustave Gerard, je vous en fais la
promesse au nom de mon ami comme au mien.

Alfred SiSguin.
(La mite au procliain numiro.)

-»■—i^-rvn —1_

TRANSFORMATION

Le temps no detruit rien ; ce qu'on nomme vieillesse
Est l'eflet d'un travail constant, fastidieux,
Pour qui ne pressent pas un but mysterieux,
Du principe qui cree ou transforme sans cesse.

Les sages, les heros dont l'histoire interesse,
Ceux dontla poesie a fait des demi-dieux,
Sont en nous : car nous tous sommes ce qui fut cux
Dans les siecles fameuxde Rome et de la Grece.

Tout eequi vit, qui pense, a mille fois ete
Naissant, vivant, aimant et mourant pour renaitre,
Changeant de nom, d'aspect, de personnalite.

Esprit, intelligence, instinet, vitalite,
Rien ne meurt pour finir, rien ne doit cesser d'etre.
La mort, c'est le sommeil de l'immortalite.

Benoit J. M.
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REVUE DES MAGASINS

La maison de la Chätelaine, nie du Bac, 34, vient d'ofTrir au
public une veritable surprise, la plus agreable qu'elle püt imaginer. Nous
voulons parier d'une coquette expositiond'articles fantaisistcsempruntes
ä tous les gen res dont s'est emparee la baute mercerie, et qui a obtenu
un grand et legitime succes.

Nous v avons, pour notre part, remarque nombre d'objets qui ineri-
tent l'attention des feuimes elegantes et de goüt. Nous citerons notamment
une blonde, forme coquille ou feuille de lotus, perlee de jais. Kien de
charmant comme cette legere dentelle, destinee a etre appliquee surles
tissus lögers aussi bien que sur le velours et la soie.

De jolies voilettes se presentaient avec tout l'attrait du mystere. A
travers leur transparence habileinent menagee, le visage doit apparaitre
sous une teinte adorable. Kien de plus vaporeux que le grand voile Dona
8ol, au semis de jais, avec ses longs bout rejetes sur les epaules ou venant
se nouer negligemment sous le menton.

II y avait lä encore une immense collection de ruches Agnes Sorel,
Marie Stuart, Saint-Megrin, en tulle, gaze ou tarlatane. Non loin, un
inagnifique assortiment de rubans empruntant leurs teintes suaves ä toutes
les fleurs de mai.

Donnons une mention au cbapeau Trouville, ä 6 fr. 50, appele cer-
tainement ä un grand succes. II est en paille anglaise, de forme tres-
elegante, ä fond bouillonne et orne d'une fraiebe guirlande de fleurs.
Le cbapeau Berry, en paille de riz et tulle perle, est un vrai bijou.

Enfin ä toutes les femmes qui,durant les longuesjournees passöesä la
campagne, aiment ä se livrer ä mille petits travaux de couture et de
broderie, la Chätelaine offre des assortiments complets de mercerie qui
pourront etre d'un grand secours; cette maison acquiert ainsi de nou-
veaux droits ä la faveur meritee dont ellejouit.

— Les tissus Indiens et les foulards sc porteront beaueoup cette Saison,
leur succes est certain; il a ete consacre dejä par nos principales
maisons de couture qui confectionnent, avec ses tissus, de ravissantes
toilettes irreprochables au point de vue du goüt, de la distinetion et de
l'elegance.

En fait de nouveaux tissus remarques au Comptoir des Indes, nous
signalerons ä noslectrices : le Coaly, ötoffe ä pans, ecrue, quis'emploie
comme tunique sur dessous de couleur; ce tissu qui ne se fait que d'une
seule teinte, pourra remplacer avec avantage les robes brodees adoptees
par les elegantes; il est vendu 96 francs par 8 metres, et contraire-
ment aux autres tissus indiens, il ne mesure que 60 centimetres de
largeur.

Ce tissu, exclusif au Comptoir des Indes, constitue pour nous une
des plus heureuses innovations de la mode, il produit un efl'et seduisant
et irresistiblc.

C'est toujours au Comptoir des Indes qu'il faut demander le crepe
Osaka, ötoffe souple et soyeuse qui remplace definitivement le crepe de
Chine en toutes nuances nouvelles, ainsi que le Benares dont nous
avons tu la collection complete; quarante-quatre teintes differentes
unies en toutes couleurs claires' ou foneees. On fait, avec cette etoll'e
solide des costumes de rue du meilleur goüt, une teinte unique ou bien
plusieurs tons melanges et harmonieux. Parmi les autres etoffes, il faut
encore classer le ßangalore ä rayures brochees en toutes nuances ideales,
et le Rhotian ä brochage satine en teintes mixtes.

En foulard ordinaire, on trouve au Comptoir des Indes un tres-grand
choix de robes charmantes, ä 38 francs et 55 francs la robe, par liuit
metres ayant 85 centimetres de largeur.

Pour completer l'elegance des toilettes de foulard, le Comptoir des
Indes a eu l'heureuse inspiration de confectionner des echarpes de crepe
de Chine frangees qui ne valent que 28 francs, et s'assortissent parfai-
tement ä toutes les robes editees par cette maison de premier ordre. Ces
echarpes, qui mesurent 2 m,60 de longueur sur 45 centimetres de lar¬
geur se pretent on ne peut mieux a toutes les fantaisies du goüt. Dans
l'intö'ret de sa nombreuse clientele, le Comptoir des Indes a pris l'ini-
tiative d'envoyer robes et garnitures completes; il suffit d'en faire la
demandc a l'avance. Ces garnitures se composent d'abord de franges de
soie (effile cordonnet), de 7 centimetres de hauteur en toutes nuances
ä 5 fr 50 le metre et ä 5 francs le metre en 6 centimetres, puis de gui¬
pure de laine ecrue. Cette guipure faite ä la main, de 8 ä 10 centimetres,
vaut 3 fr. 40, 3 fr. 65 et 6 fr. 40 le metre. Pour la teindre en toutes
nuances, c'est'une augmeutalion de 75 Centimes par metre.

Toutes les marchandises sontexpediees franco au-dessus de 25 francs.
• Quant aux echantillons, ils sont envoyes franco, retour compris, en

province et ä l'etranger.
C'est lä une grande facilite, qui permet de faire un choix de toilettes

sans sortir de chez soi. S'adresser au Comptoir des Indes (boulevard
Sebastopol, 129).

— Les costumes de demi-saison de mademoisclle Marie Bataillon,
d'une supröme distinetion, obtiennent le plus grand succes. Melange
harmonieux de soie ou de laine, ils se composent d'un jupon de failleou
de foulard croise,-sur lequel sont posees des garnitures de cachemire ou
d'un tissu indien quclconque, soit des bouillonnes coulissös ou bien des
volants plisses ou fronces. Si les volants montent derriere jusqu'ä la
taille, le devant de la jupe est uni; tandisque si le tablier est richement
ornemente, la trainc est unie derriere, on l'accompagne par une öcharpe
nouee ou une ceinture en large ruban. II n'est pas de costuine de demi-
saison qui ne soit complete par une confection; les mantelets, les echarpes
et les petites casaques ajustees sont d'une forme charmante et coquellc-
ment ornementös chez mademoisclle Marie Bataillon (rue Therese, 5).

En fait de robe de diner, nous avons vu dans l'elögant entresol de la
rue Therese 5, plusieurs foiletles du plus grand air; une robe de faille
bronze ä traine avec tablier de faille bleue bouillonne, les bouillonnes
separes par des feuillages de velours bronzes remontant ä la taille. Cor-
sage decolleteen carreavec gilctbleu pale, dentelle blanche encollerette
remontante.

Toutes les creations de niademoiselle Marie Bataillon s'imposent
d'elles-memes, elles n'ont pas besoin de commentaires; il suffit de les
voir pour les desirer.

— Sont-ils assez jolis, assez frais, assez sediiisants, les chapeaux de
mesdames Brunhes et Hunt? Comme ils coiflent avec charme et ren-
dent toutes les femmes jolies!... Le cbapeau Orphie en paille anglaise,
avec ses franges de fleurs tombant sur la coiffure, est un modele inedit
que nous recommandons aux jeunes et frais visages; la vraie coiffure de
Chloi dans toute son elegance mythologique. Le cbapeau Merveüleuse
se portera tout l'ete, on le garnit de noeuds de ruban assortis aux toi¬
lettes et de fleurs posees en toufle de cöte ou en diademe. Les couronnes
de fleurs fönt fureur cette saison; le chapeau Leopold Robert en fleurs
des champs, les Cires de fleurs variees, sont adoptes par les elegantes;
mais ä la ville, pour les sorties ä pied, nous preferons les chapeaux plus
simples dont mesdames Brunhes et Hunt, out le secret. Pour les toilettes
habillees, le theälre et les promenades en voitures, les chapeaux sur-
charges de fleurs et meme uniquenient en fleurs de mesdames Brunhes
et Hunt conviennent tout particulierement; inais pour la rue, il faut
s'en rapporter au goüt sür de ces artistes en matiere de d'clegance et de
distinetion. En general, chaque toilette doit avoir un chapeau assorti.

Mesdames Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4), coiffent jeune et
embellissent toutes les femmes. De lä le succes de leurs ravissanls
chapeaux.

— Quand les femmes elegantes et les gens du monde ont adopte un
parfum, il devient ä la mode; c'est ce qui est arrive pour l'essence
d'opopanax de la Corbeille fleurie, dont la consommation augmente
chaque jour davantage, le genre le veut ainsi... II en est de meine du
reste de tous les produits si varies de la maison Pinauo-Meyer ; la creme-
ncige, le lait d'Hebe, la päte callidennique pour les mains, n'ont rien
perdu de leur vogue. II faut joindre ä ces produits exclusifs de la Cor¬
beille fleurie, l'eau de toilette ä l'opopanax, la lotion callidennique et
des savons exquis onetueux et embaumants au suc de laitue, au lait
d'Hebe et ä l'opopanax.

Tous ces produits divers, esseutieilement hygieniques, embellissent la
peau, la tonifient, l'idealisent en la paifumant d'agreables senteurs. On
ne saurait oublier que la Corbeille fleurie possede toute une serie de
produits aux violettes de Parme, dont le parfum doux et suave convient
aux femmes maladives et nerveuses.

On est en outre süre de trouver dans celte maison de parfunierie,
toutes ces inutilites indispensables ä l'elegance raffinee des gens du monde.
(Boulevard des Italiens, 30.)

specialit£s

L'Eau de Cologne des sultunes a plus que justifie nos previsions,
eile est demandee de tous cöte et appreciiie ä sa jusle valeur. Toutle
monde veut employer pour la toilette cette eau parfumee contenue dans
un petit flacon aussi original. C'est un corset Sultane qui renfenne dans
sa forme gracieuse cette nouvelle eau odoranle qui, avant tout, est
hygienique. Quelques goutles dans un mouchoir sulfisent pour faire dis-
paraitre migraines et maux de töte; nous la conseillons aussi comme
frictions fortifiantes pour les enfants et femmes delicates.

Cette Eau de Cologne des sultanes, rendra de grands Services pendant
la belle saison et evitera les fatigues occasiounees par les chaleurs. Avant
de partir pour la campagne, nous ne saurions trop conseiller ä nos
lectrices d'en empörter une Provision.

S'adresser chez de Pi.i'ment rue Vivienne, 33.

L.ROUVENAT*TJoailiier, 62,rue d'HautevilTe?
Ad. OOVBAÜD et Fils, proirittaires-giran's
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